Riche et pauvre, comédie en un acte et en prose. Représentée, pour la première fois, sur le Théatre de Madame
L.-B. (Louis-Benoît) Picard
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
SCENE PREMIÈRE
{Au lever du rideau , Picot est assis près d'une table et parcourt un livre.)
PICOT
Parbleu! La Bruyère est un Lien grand peintre, {En frappant sur le livre.) Bonne lecture pour l'aire prendre patience quand on vient au lever d un riche ou d un grand,
GIRARD , entrant par le fond.
Laissez la calèche au milieu de la cour que M, Ducharmoy puisse l'admirer tout a son aise. Je me flatte que c'est un morceau soigne'. Ah ! c'est vous , M. Picot , le pharmacien ?
PICOT
C'est vous , M. Girard le carrossier ?
GIRARD
Vous venez attendre , comme moi, que M. Ducharmoy soit visible, et vous lisiez pour passer le temps?.. Oh! vous êtes connu pour un savant, dans tout le voisinage. Quel livre tenez-vous la?
PICOT
Les Caractères de La Bi'uycre.
GIRARD
Diable! n'est-ce pas un de nos fameux auteurs? et rpi'cst-ccî qu'il conte La Bruyère ?
PICOT
J'e'tais tombe sur un portrait assez curieux..
GIRARD
Lisez-moi le donc.
PICOT
Pas tout entier. En voici quelques traits. {Lisant.) << Gitonalc » teint frais , le visage plein et les joues pendantes... » {Interrompant sa lecture.) Je passe plusieurs phrases ; mais voici comme il termine. {Continuant de lire.) « Enjoué , grand rieur ., impatient, présomptueux , colère., libertin, politique, mystérieux » sur les affaires du temps , // se croit des talens et de l'esprit; » il est riche. »
GIRARD
Tiens! c'est juste la ressemblance du personnage chez qui nous sommes..
PICOT , reprenant le lii>re.
Et voila le pendant. (// lit.) n Phédon a les feux creux, le » teint échauffé, le corps sec et le fis âge maigre..» {Interrompant sa lecture.) Je passe encore, et j'arrive a la fin. {Lisant.) iill attend qu'il soit seul pour éternuer ; ou, si cela lui arri- » ^>e, c'est à l'insu de la compagnie ; il n'en coûte à personne » ni salut, ni compliment ; il est pant^re. »
GIRARD
Y a-t-il long-temps que ce livre a paru ?
PICOT
A peu près cent cinquante ans.
GIRARD
Allons donc ! Dans le peu de lignes que vous venez de lii'e , je vois déjà tien du monde de connaissance.
PICOT
Mon cher M. Girard, à quelques variations j)rcs, riches et pauvres du temps pre'sent.. c'est encore comme du temps de La Bruyère : nos mœurs ne sont vraiment que les haLits de nos passions, La mode change , l'homme reste le même.
C'est vrai!
Talis qualis olim!
Vous dites?..
GIRARD
PICOT
GIRARD
PICOT
Orgueil chez les riches., humilité' chez les pauvres.. En peut-il c'tre autrement? On flatte les uns, on dédaigne les autres.
GIRARD
Heureusement, nous autres fournisseurs, nous ne manquons jamais de porter tacitement sur nos mémoires les grands airs et les impertinences des riches. Mais j'entends le jeune docteur Divanc , votre neveu : je vous laisse philosopher avec lui et je retourne à ma calèche.
S.CEi^"E 2.
PICOT, DIVANE.
DIVANE.
De si tonne heure chezM. Ducharmoy, mon oncle!
PICOT
Ce n'est pas pour mon plaisù- que j'y viens. N'est-il pas mon proprie'taire? je devais déjà un terme : ua autre est c'chu: cela fait trois mille francs. Je viens le prier de m'accorder du temps.
DIVANE.
Vous , mon oncle! si justement renomme' dans votre état! qui avez une boutique toute resplandissantc d'arabesques et de dorures, être gêne pour votre loyer!
PICOT
N'y a-t-il pas de quoi entrer en fureur d'entendre un médecin s'e'tonner de ce qu'un pharmacien ne fait pas fortune? Autrefois, nous avions des boutiques dans un style modeste et sévère ; et les médecins nous faisaient vendre nos di'ogues. Aujourdhui, il m'a fallu employer mes économies à faire peindre et orner ma pharmacie comme un café des boulevards. J'avais compté sur toi, surtout depuis que tu es venu habiter avec ta mère le petit appartement du second: pas du tout, mon neveu, comme tous ses confrères, ne sait plus ordonner que de l'eau de gomme et des sangsucs.
DIVANE.
Que voulez-vous, mon oncle? c'est la mode.
PICOT
Etendre la mode jusqu'à la médecine !..
DIVANE.
Jusqu'où ne l'étendcnt-ils pas?
PICOT
Et Dieu sait comment je vais être reçu de ce M. Ducliax'moy ! quand il passe devant ma boutique , je le salue; a peine me iait-il
un It'gcr signe de tête. Parce qu'il a eu du Lonlicur , il se croit du génie : il se dit capitaliste, ce qui signifie trop souvent usurier: je l'ai connu Lon enfant , quand il était petit commis marchand aux Deux-Magots: aujourdliui, il est fier... C'est Lien là un de ces hommes qui aurait besoin d une purgation morale. Mais toi-même , que viens-tu faù-e chez lui?
DIVANE. '
Mademoiselle Claire, l'aimaLlc nièce de M. Ducharmoy, m'a fait prier de ne pas sortir sans lui parler, et elle m'a remis cette lettre pour madame la marquise Dirselles , chez qui elle sait que je vas tous les jours.
PICOT
Madame la marquise Dirselles ? cette dame de qualité' qui fait tant de Lien , et donne de si Loaux bals ?.. Excellente coimaissance à cultiver, mon neveu. Sais-tu bien que madame la marquise Dii'selles est nièce du nouveau ministre ?
DIVANE.
Ce que je sais, c'est qu'elle est bonne, aimable: c'est qu'elle me témoigne une reconnaissance presque exagérée , de ce que j'ai été' assez heureux pour rendre à la santé son jeune enfant , qui étaitbien malade. Félicitez-moi , mon oncle : grâce aux démarches de cette généreuse prolectrice , je vais être nommé médecin du petit hospice de l'arrondissement.
PICOT
Qu'est-ce que cela te vaudra?
DIVANE.
Rien : mais l'honneur... le honneur d'être utile, de m'instruire?..
PICOT
Voila bien la tête de la famille.. El moi aussi., tout pour la gloire., et je ne peux pas payer mon terme.
DIVANE , regardant la lettre qu'il tient à la main.
J'ignore ce que contient cette lettre de mademoiselle Claire : mais en me la remettant, elle tremblait , elle baissait les yeux., cela m'a jeté moi-même dans un trouble...
PICOT
Est-ce que par aventure tu t'aviserais de soupirer pour mademoiselle Glaire ?
DIVANE.
^ l'.enscz-vous, mon oncle P Mon pore, dont la mort nous ami-
nés, nvaitfait des affaires avec M. Ducharmoy: par suite de ces relations, .Hd mère a donne' quelques soins a l'e'ducation de mademoiselle Claire, et par suite de 1 amitié que celte jeune personne a conçue pour ma mère, elle a pris aussi un peu d'auiitie pour moi: mais elle est riche , je suis pauvre.. Moi ! juste ciel ! songer a elle., si je croyais découvrir au fond de^mon cœur le plus petit sentiment d'amour pour mademoiselle Claix-e.. je la fuirais: la délicatesse m'en ferait un devoir.
PICOT
Oh ! la délicatesse... Nos jeune gens a la mode n'ont pas tes scrupules. Le véritable obstacle, c'est l'oncle M, Ducharmoy.
DIVANE.
Ah ! sans doute; ces riches !.. donner sa nièce a un jeune médecin qui n'a pas encore de cabnolet!.. Mais j'espère au moins qu'il voudra bien accueillii* votre demande: s'il s'y refusait, mon cher oncle, je n'ai pas la soimne qu'il vous faut: mais je peux, trouver chez des amis.. ^
PICOT
Brave garçon !
DIVÂNE.
Je cours chez madame Dirselies. Non, mon oncle, non, je n'ai point d'amour pour mademoiselle Claire; je ne dois poit en avoir... je ne veux pas en avoir, et pour me distraire tout-à-fait, je vais me livTer à mon état avec une ardeur.. Avant six mois, j'aurai autant de malades que nos praticiens les plus en vogue, et je lesgue'rirai tous.
{Il son.)
PICOT
Ah ! je t'en prie mon neveu , tâche, sans leur faire tort, de prescrne des ordonnances bonnes pom* le pharmacien. Sulfate de quinine, muriate d'or., c'est bon, eau- c est cher. {Apcrcefant Duirrc.) Ah ! voici le valet de chambre.
SCENE
PICOT , DtPRÉ.
DUPRÉ , ai'cc iiujjovtanci'.
M. Picot, je vous salue: Monsieur achève d'examiner sa nouvelle calèche , et dans l'instant il va venir vous donner audience.
PICOT, a part.
Audience!., ne semLle-t-il pas rjue son maître soit unv/'S.xcel- Icnce?
DUPRf:,
Et Lien ! M. Picot , comment vont les affaires?
PICOT
Mal.
Ail ! tant pis.. les nôtres deviennent plus brillantes de jour en jom". Vous avez entendu parler du fameux M. Beaupré?
PICOT
Non.
DCPRÉ.
M. Beaupré' , cet infatigable entrepreneur de nouveau passages , de nouveaux quartiers , de petites maisons , de grands hôtels. Monsieur a tous ses fonds chez lui : et Dieu sait combien cela ra^iporte !
PICOT
Tant mieux pour vous.
DUPRÉ
Moi aussi, j'ai quelques petits capitaux.. Je fais ma plaqc en conscience : mais elle est si bonne !.. Voici 31onsieur.
SCÈNE
Les Mêmes , DUCHARMOY , GIRARD.
DUCHARMOY.
A un homme comme moi., a moi., moi M. Ducharmoy ! oser soutenir une pareille chose!
PICOT , à part.
En a-t-il plein la bouche quand il parle de lui!
DLCH-\RMOV.
Je vous dis que les ressorts de la calèche de l'ambassadeur sont ])lus lians, moins tendus.. Je m'v connais: nai-je pas ete' directeur des charrois a l'arme'e d'Espagne?
GIRARD
Je ne suis pas ici pour contredire Monsieur ; mais convenez que ce vernis, qui est de mon invention , domie a l'équipage un c'clat... un air de nouveauté...
DUCHARMOY.
Ah! oui, avec vos inventions! vous cherchez à nous endormir
(9) nous autres. Vous avez votre facture ?
GIRARD
Oh ! il ne faut pas que cela gcne Monsieur j je ne suis pas inquiet.
DUCHARMOY.
Qu'est-ce que vous dites? Je le sais , parLleu Lien , que vous n'êtes pas inquiet. Croyez-vous qu'un homme comme moi soit dans le cas d'être gêné pour payer une misérable calèche ?
GIRARD
C'était seulement pour faire entendre à Monsieur que cela peut aller avec autre chose.
DUCHARMOY.
Ah ! oui , il me faudra encore un hockey , un tilLury. Venez me revoii" un de ces matins.
GIRARD , saluant.
M. Ducharmoy , j'ai Lien l'honneur..
DUCHAioiOY , srt/i'? ecoH/er Girard, allant à Picot, et le toisant des pieds à la tête at^ec son lorgnon. Que demande Monsieur?.. Ah ! c'est M. Picot.
PICOT, saluant.
Lui-même, qui vous fait sa révérence.
GIRARD , à part.
Il ne me regarde pas., il ne m'écoute pas.. Je mettrai cela sur le mémoire.
{Il sort)
Les Mêmes , hors GIRARD.
DUCHARMOY.
Et que me voulez-vous , M. Picot? je ne suis pas malade ; je n'ai Dieu merci besoin ni de vous , ni de votre neveu-. (M. Ducharmoy , Jinit presque toutes ses phrases par un gros rire. )
PICOT
Monsieur.. Je suis votre locataire.
DUCHARMOY.
Ah î oui: et vous devez deux termes, je crois. Vous venez lu'apporter de l'argent?
( lo)
PICOT
Je viens vous demander du temps.
DUCHARMOY.
Hem! Plaît-il? Je n'entends pas.. Répétez,.
PICOT
Je dis que les embellissemens faits à ma Loutique pour la mettre a la mode, et le système de la nouvelle nicdccine m'ôtent la possibilité de payer pour l'instant. J'attends des rentrées, et si vous vouliez m'accorder jusqu'à l'iiyver.. j espère me sauver par dos pastilles pour le rhume, de mon invention.
DUCHARMOY.
A.llons ! encore une invention!., et ils ont tous des malheurs. Je vous jilains de tout mon cœur, Monsieur. Mais, un homme établi., un marchand., un savant comme vous, qui a une bonne boutique dans un bon quartier , n'éprouve point de malheur qui l'empêche de se tenir au courant avec son pro2)riétaii-e.
PICOT
Monsieur, je vous prie de croire..
DUCHARMOY.
Je vous prie de croire , Monsieur , que je sais ce que je dis. Les débiteurs ne manquent jamais de vous jàire des phrases.
PICOT
Je n'ai encore rien dit ; c'est toujours vous qui parlez.
DUCHARMOY.
Oui je parle et j'ai raison de parler. Je suis franc, moi; je dis hautement ma façon de penser.. Mais, a2)rès tout, quand je vous tourmenterais, quand je vous poursuivrais, je n'en serais pas plus tôt payé.. J'attendrai vos pastilles.
DUPRÉ, à Picot.
A-t-il bon cœur !..
PICOT, à Dupré.
Il le cache sous de vilaines formes.
DUCHARMOY.
Mais, je vous en prie, M. Picot, n'abusez pas de mes bontés, vous voyez, c'est par compation.. je veux dire par égard pour vous, pour votre neveu qui est fort joli sujet , pour sa mère qid est une femme de mérite , et qui paie exactement , elle.. PICOT, à part.
Ah ça!., mais je couunence a me fâcher, moi.
DUCHARMOY.
11 faut de l'ordi-e de l'économie, de l'iulelligence , et l'on n'a rien
( tl )
a craindre ni des nouvelles modes , ni des nouveaux systèmes. Moi, qui vous parle, j'ai passe' ma vie dans les affaires ; j'ai toujours cte hem'eux ; pourquoi ? Parce que j'ai toujours eu de la capacité'. Ab ! ah! c'est que M. Ducbarmoy.. Diai>le !..
PICOT
Je sais tout ce que vous valez , Monsieur.
DUCHARMOY.
C'est bon, c'est bon; l'affàii-e est tei'miiie'e , je n'ai pas besoin de vos r emerciemens.
PICOT
Vous me forcez de vous dire que moi je n'ai besoin ni de vos leçons , ni de votre compassion , ni de vos bienfaits.
DUCHARMOY.
Hem!., plaît-il?.. Je n'entends pas.
PICOT
Je dis , Monsieur , que vous vous êtes trompe , si vous m'avez cru un homme tout-a-fait sans ressource : je ne peux pas payer , mais je peux emprunter, et j'aime mieux devoir à tout autre qu'a vous.
DUCHARMOY.
A la bonne heure je vous attends.
PICOT
Un seul petit mot , M. Ducbarmoy.. Je crois que vous avez tort d'être fier , parce que vous être riche.. H y a des naufrages., des coups de foudi'e pour les riches comme pour les gens en place. Avant une heure , vous aurez votre argent.
( // son. )
DUCHARMOY, DUPRÉ.
DUCHARMOY.
Qu'est-ce qu'il dit?... qu'est-ce qu'il dit?... Des naufrages... des t coups de foudre., a un homme coimue moi ! L'impei'tinent ! Eh bien, M. Dupre, mon déjeuner!.. Cette côtelette a la Soubise!... cette coquille a la Bechamelle ! ce "vàn de Grave !... Vous moquezvous de moi ?
DUPRÉ , allant à la coulisse.
Allons donc, Jose})h, le déjeuner de Monsieur!
( 12 ) DUCH\RMD\.
Quand je n'aurais pour tout Lien que cet liôtel.. Il est vrai que 2)0ur rcmLellii', j'ai dépense le double de ce qu'il m'a coûte', et que je n'ai encore paye aucun mémoire.. Oh ! tout sera bientôt solde' avec les dividendes que me comptera le clicr Beaujjrc. {^Pendant ces derniers mots de DiicJiarmoy , on a servi son déjeûner sur une petite table ronde.)
DUPRÉ
Monsieur est servi.
DUCHARMOY, swiseyautct déployant sa serviette. C'est fort heureux. Vous me laisseriez mourir d'inanition , vous autres. (Jetant un coup d'oeil de sati^Jaction sur son déjeuner.) Ah ! nous y voilà !
DUPRÉ , à part.
Il est toujours de bonne humeur quand il se meta table.
DUCHARMOY , tout en déjeûnant.
Cependant , e.xcepté une soixantaine de mille francs que j'ai là en porte-feuille , tout est entre les mains de Beaupré'.,. Voilà une côtelette bien tendi-e.. Il faut songer à disséminer.. Eh Lien , M. Dupré , que dites-vous aujourd'hui?
Moi, Monsieur !..
DUCHARMOY.
Oui, vous..
DUPRÉ
Eh! mais. Monsieur.. je-\-iens d'entendre quelques mots de votre conversation avec M. Picot., et , en vérité , je ne saurais assez admirer la bonté,, la patience de Monsieur.
DUCHARMOY.
Oui , certainement , je suis bon., très-bon., mais patient ! c'est une autre affaii-e.. Il n'aurait pas fallu qu'il ajoutât un mot de plus.. Un joli vin..
DUPRÉ
Oscrai-je demander à Monsieur s'il a été content de sa soii'ée , hier , chez mademoiselle Rosalie ?
DUCHARMOY.
Mais, oui., assez.. J'ai toujours gagne.. Il n'y avait que moi qui sus jouer.. La petite Rosalie pariait pour moi.. Elle ma fait promettre de lui envoyer un cachemire.. Ma foi , mon cher Dupré , je commence a être bien las de toutes ces femmes {^11 boit.) aimables. C'est ruineux.. Il n'y a rien là pour le cœur., et puis il faut des
I}('/icrloire Dramati'/uc.
mœurs aujourd'hui... Avancez donc cette Bcchamelle : il faut tout vous du'c.
DUPRÉ
La voila, monsieur.
Tu vas me gronder , Dupre : je crois que je vais m'aviser d'avoir de l'amiition.
DUPRÉ
Qui peut en avoir , si ce n'est monsieur!
DUCHARMOY.
Ce matin... en m'eVcillant... il m'est passe par la têle dohtcnir quelque place honorifique.
DUPRÉ
Et si la place honorifique rapportait de bons appointemens...
DUCHARMOY.
Je ne les refuserais pas. Or, avec ma fortune., si j'e'tais en place je ne vois guère ce qui pourrait m'cuipêchcr de faire quelque grand mariage.. Cette Bëchamclle est fade-.
DUPRÉ
Cela m'étonne: j'aurais cru...
DUCHARMOY
Quand je vous dis qu'elle est fade !
DUPRÉ
Je dis comme monsieur.
DUCHARMOY.
Vous faites très-Lien.
DUPRÉ, à un valet dans la coulisse.
Je vous dis qu'elle est fade.
DUHARMOY.
DUPRÎ;.
Monsieur !
DUCHARMOY.
Que penses-tu de la petite marquise notre voisine, cette charmante madame Dirselics ?
niche et Pauvre '■>■
DUPRÉ
Oh ! monsieur, quelle femme ravissante ! Quelquefois il m'asem- Llc qu'elle avait pour Monsieur... je ne dis pas une certaine prédilection... mais peut-être une espèce de coquetterie...
DUCHARMOY.
Flatteur!,, cela ne m'ctonnerait pas... Passe-moi celle corapotte... D'autant plus qu'un homme comme moi, riche, généreux , toujours prêt à souscrii-e pour les honnes œuvres , protecteur éclaire des arts , qui a une galerie de tahleaux , une bibliothèque en acajou massif, qui va battre la mesure aux Bouflés , et dormir a l'Opéra., ^on café.
DUPRÉ, allant vers la coulisse.
Le café' de monsieur.
DUCHARMOY.
Ah! respirons, je me sens mieux: mais, c'est singulier !,.. je n'ai plus d'appétit.
DUPRÉ, à part.
Je le crois bien.
A-t-on fait le menu du dîner d'aujourd'hui ?
DUPRÉ
Le voila , monsieur.
DUCHARMOY , examinant le menu.
Il est bien. Vous connaissez mes convives?.. Des hommes de considération, des confrères que je veux bien ti^ailer , de bons provinciaux de mon J^ays, que je veux éblouir-. Le linge damasse', les crislaux , mon service en porcelaine de Sèvres, et le yin de Champagne à la glace, des le potage.
DUl'RÉ.
Monsieur sera content. Mais voici mademoiselle votre nièce.
DUCHARMOY.
Sors... Je vais lui parler, la prêcher.
(Dnpré sort. Pendant le dialogue précédent, on a versé le cajé, Dncliarnioy a mis du sucre dans sa tasse et le remue)
SCÈNE
DUCHARMOY, CLAIRE.
DUCHliaiOY , toujours remuant son sucre.
Ma foi ! on est Lien heureux d'être riche. Ah ! c'est toi , ma nièce ? ^
CLAIRE
Votre santé, mon oncle?
DUCHARMOY.
Ma goutte me laisse en repos. Assieds-toi donc. {Claire s' assied sur un siège placé de l'autre côté de la table ronde.) Sais-tu que tu deviens plus jolie de joui" en jour... Mais pourquoi n'as-tu pas une toilette plus élégante ?
CLAIRE
J'aime la simplicité'.
, DUCHARMOY.
Tu as tort : je n'entends pas cela. Je veux que la riche toilette de la nièce de M. Ducharmoy fasse honneur a la fortune de l'oncle : je veux que ma nièce, quand elle paraît dans les spectacles, dans les promenades , ne soit pas prise pour la {illa d'un avocat, d'un juge ou d'un sous-préfet.
CLAIRE
Je sors presque toujours avec madame Divane : et comme son peu d'aisance ne lui permet pas une parure recherchée...
DUCHARMOY.
Eh! Lien! quel mal, quand on prendrait madame Divane pour ta gouvernante... pour ta dame de compagnie ? ^
CLAIRE
Ah ! mon oncle , quelle idée !
DUCHARMOY.
Parlons d'affaiixs.|.;Tu le sais -.grâce a moi, tu es un riche parli : je suis veuf, sans enfans , je n'ai que toi. Il faut en fînii- : plus de refus. J'entends que tu acceptes le mari que j'aurai choisi.
CLAIRE
Mais si ce mari n'est pas celui que j'aurais choisi moi-même ?
DUCHARMOY.
Hein!.. plait-il?.. ma nièce ! aous prenez un ton!...
CLAIRE
Vous ne voyez le bonheur d'un ménage que dans la fortune ou dans les titres...
DUCHARMOY.
Qu'y a-t-il de plus réel et de plus positif an monde?
CLAIRE
La fortune ne peut-elle nous être enleve'e ? A quoi sert un titre quand on est ruine?
DUCHARMOY.
Allons, voila que tu me parles comme mon locataire , monsieur Picot, le frère de madame Divane. Cette famille des Divane t'a monté la tête ; tu ne parles que d'après eux.
CLAIRE
C'est une famille d'honnêtes gens.
DUCHARMOY , Commençant à s'endormir.
Mon Dieu! qui révoque en doute leur probité? mais ils n'ont que cela.
CLAIRE
Les qualités de l'âme et de l'esprit, voila ce qui ne nousmanque jamais ; voila ce qu'on estsCir de retrouver dans toutes les cii'constances de la vie. Je ne crains pas de vous le déclarer , mon oncle ; s'il se rencontrait un jeune homme sans biens , mais ayant un état honorable ; dont le caractère me parût un garant certain qu'il ferait un noble et généreux emploi de la fortune que je lui ajjportcrais , s'il laissait deviner dans ses discours , dans SCS actions, un sentiment de ])référence ])our moi que sa délicatesse, peut-être, l'empêcherait de manifester, moi-même je le préférerais aux plus riches partis.
DUCHARMOY , S agitant sursonjanteuil.
Fort bien ! je voulais te prêcher, c'est toi qui me prêches.
CLAIRE
Instruite de son amour, quoiqu'il ne me l'eut pas déclare', je ne sais si, maigre' la reserve iuiposee à mon sexe, je ne chercherais pas à lui faire connaître que mon cœur re'pond au sien., oui, mon oncle.. (S' apercevant que Ditdiarnioy n'est tout-à-fait endormi.) Ah ! il s'est endormi !..
SCENE
Les Mêmes , DIVANE.
DiVANE , remettant une lettre à Claire. Mademoiselle , voici la réponse de madame Dirselles.
CLAIRE
Parlez bas ; mon oncle dort.
DIVANE.
Je me retire.
CLAIRE , fort troublée.
Non , restez.
DIVANE , à part.
Eh bien ! elle tremble encore , elle baisse les yeux. {Haut, pendant que Claire Ut la lettre.) Eh ! Mademoiselle , que se passet-il? Tout-à-l'heure, en recevant votre lettre, madame Dirselles a souri ; en me donnant sa re'ponse, elle a souri de nouveau; elle m'a encouragea ne point mettre de bornes à mon ambition.
CLAIRE
M. Divane...
DIVANE.
Eh bien. Mademoiselle?
CLAIRE , lui remettant la lettre toute ou^'erie. Lisez la réponse que me fait madame Dirselles.
DIVANE , la regardant.
Vous souriez aussi.
CLAIRE
Je le voudrais... j'essaye... je ne puis... lisez.. DIVANE , lisant.
« J'ai donc devine' votre secret , mon aimable Claire , comme j'avais devine' celui de mon jeune docteur : il vous aime , vous l'aimez... » {S' interrompant.) Ah grand Dieu ! que dit-elle ?
ci.-^i^Tî. 1 faisant remarquer son oncle à Dh'ane.
Plus Las , M. Divane ; n'augmentez point mon trouble... continuez.
DivANE , continuanl de lire.
« Vous me marquez que votre oncle vous cherche un mari de tous les cotes et qu'il n'y a pas de temps a perdre ; je n'en perdrai pas. Ce matin même , pour un motif'Lien respcctahie , je dois me présenter chez M. Ducharmoy ; fiez -vous a mon amilic' et à ma reconnaissance pour l'excellent jeune homme à qui je dois les jours de mon fils, u [Claiie reprend la lettre, Divane co/i///î//e.) Je suis confondu de surprise et de Lonheur. Fh quoi ! vous daigneriez partager messenlimens... mais non... non... je ne mérite pas... je ne puis accepter... je n'ai rien... absolument rien que mon e'tat.
CLAIRE
Oubliez-vous tout ce que je dois au.x. sages leçons de votre mère ?
DIVANE.
Mais votre oncle !...
CLAIRK.
Il s'éveille., séparons-nous ; laissons faire madame Dii'selles.
{Elle sort.)
DIVANE.
Mademoiselle !.. Elle m'échappe... je ne sais ou j'ensuis, ( Il sort d'un autre côté que Claire.)
SCÈNE
DUCHARMOl , bientôt après DUPRÉ.
DUCHARMOY , Se réveillant.
Je m'étais endormi , je crois.. Cela m'arrive tous les jours après déjeûner... Ou donc est ma nièce ? Ah ! je la retrouverai , et c'est moi , a mou tour , qui lui ferai un sermon...
DUPRÉ, annonçant.
M. Bunel , le courtier !
DUCIIARMOY.
Allons ? on ne peut pas être tranquille un seul instant.
(// s'était levé , il se rassied. Dupré sort.)
Sch^E 10,
DUCHARMOY, BUNEL.
DUCH.VRMOY , 5e balauraut sur son fauteuil. Bonjour.
BUNEL, debout et tirant son carnet.
Voulez- vous des marchandises en consignation ?
DUCHARMOY.
Laissez donc !
BUNEL.
J'ai les échantillons.
Je ne veux pas les voir.
BUNEL, tirant de sa poche du café, du cacao et du sucre
brut.
Un simple coup-d "œil...
DUCHARMOY.
Non. (^ part.) Ces courtiers sont importuns.
BUNEL.
Xai du papier sur un homme très-solide.
DUCHARMOY,
Ah! oui, solide !...
BUNEL.
J'en réponds,
DUCHARMOY , souriant.
Vous !
BUNEL.
Moi !.. {A part. ) Ils sont insolens , ces capitalistes.
DUCHARMOY,
Qu'est-ce que cela me fait ?
BUNEL.
( A part.) Il faut s'y faire ; c'est du métier... {Haut. ) II me :,cinble pourtant..
PUCHARMOY.
Vous vons fâchez?
BUNEL.
Du tout. Am-iez-vous a faire un placement de cinquante ou soùaute mille francs?
DUOHARMOY.
Non , non. Je ne veux rien.
BUNEL.
On ne lésinerapoint sur les intérêts.
DUCHARMOY.
Qu'est-ce que c'est?
BUNEL.
Un commissaii'e-priseur qui a une clientellc , el<[ui est pressé d^î solder son vendeur.
( 20 ) DUCHARMOY.
Y a-l-il M*irete ?
BUNEL.
ParMcti ! la charge et la bourse commune...
DUCHARMOY.
J'ai là, je crois , soixante mille francs...
BUNEL.
Je reviendrai avant quatre heures.
DUCHARMOY.
Adieu.
BUNEL.
Vous n'avez pas autre chose ?
DUCHARMOY.
Non.
BUNEL, 5e disposant à sortir.
A tantôt.
DUCHARMOY.
A propos... j'allais oublier... {Le rappelant) Bunel?
BUNEL, retenant.
Me voilà !
DUCHARMOY , à part Moi qui veux disséminer... {Haut.) Outre les fonds de votre commissaire-j^riseur , ne pourriez-vous pas, sous quelques jours, me trouver quelque autre emploi ?
BUNEL.
Comment?
DUCHARMOY.
Des emplois de différente nature pour des sommes assez conside'rablcs... Actions... obligations... immeubles même. BUNEL, ai'ec empressement.
Oui sans doute , je vous trouverai cela ; je vais m'en occuper sur- Je-champ. Vous connaissez mon zèle , mon intelligence , mon désir de vous obliger...
DUCHARMOY.
Point de phrases.
BUNEL.
C'est juste : entre gens d'affaires... Votre serviteur. (7/ sort)
DCCHARMOY , sciil , se lei'aut.
Je connais Buncl ; ce soir même , je pourrai ne laisser à Beaupré qu'une bonne petite somme en commandite... Et mademoiselle ma nièce qui se jicrmct de me dire qu'il n'y a rien de re'el et de po- .'ilif dans la fortune... Mauvaise petite tête !
SCÈNE H
DUCHARMOY, DUPRÉ.
DUCHARMOY.
Qu'est-ce ?.. Que me veut-on encore ?
DUPRÉ
Un domestique demande de la part d'une dame quêteuse si monsieur est chez lui.
DUCHARMOY.
Une dame quêteuse ? cela ne finit pas... Dites que j'y suis. (Tirant d'une bourse très -riche deux pièces d'or.) Je ne poux pas me dispenser, vu le rang que je tiens dans le monde... Il me semble que ces deux pièces d'or... c'est fort honnête.
DUPRÉ, annonçant.
Madame la marquise Dirselles !
DUCHARMOY'.
Diable ! une marquise... ( Il serre les deux pièces d'or dans sa bourse , et tire un billet de son porte -feuille. ) Il faut le billet de caisse... {^A Dupré. ) Faites entrer.
(Dupré oui^rc les deux baltans de la porte du fond; latnar- (juise parait une bourse de quêteuse à la main. On voit derrière la porte un laquais en riclie livrée. )
SCÈNE
DUCHARMOY, LA MARQUISE DIRSELLES.
DUCHARMOY , allant au-devant de Madame Dirselles.
Eh quoi! Madame, c'est vous!.. C'est vous!.. Quel honneur!. Quel bonheur pour moi!.. Dupre! un siège a madame la marquise.
LA MARQUISE
Ordinairement, je ne me présente qu'accompagnée d'une aulrc dame ou d'un cavalier ; mais ayant le plaisir de vous comiaître , moucher monsieur Ducharmoy , j'ai cru pouvoir venir seule.
DUCHARMOY.
C'est trop de bonté... Combien je suis louche de cette Misite... honorable... et dont je me sens véritablement... honore. {A pari.) C'est unique ! moi , qui suis si a mon aise dans les coulisses de l'Ope'ra , me voilà tout interdit près de cette dame.
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LA MARQUISE
Vous devinez le molif qui id amène ?
DUCHARMOY , Cil soupiraiit.
Helas ! oui , Madame la Marquise. (En dcclanianf.) Vous venez pour ces victimes infortunées qui inspirent un intérêt si universel. {A part.) Pas mal.
LA MARQUISE
Dites tout simplement , pour les Grecs,
DUCHARMOY.
Ah ! Mesdames... Mesdames... quel admirable dcvoùment que le vôtre !
LA MARQUISE
Ne nous vantez pas... Secourez-les.
Vous vous êtes cliarge'es d'un ministère... qui doit ne'cessaircment attendrir, non-seulement tous les cœurs sensibles, mais encore... Enfin , madame la Marquise , voila !..
( // lui remet son billet de caisse.)
LA MARQUISE
Je vous remercie.
DUCHARMOY.
Je ne veux point me borner la , et j'irai moi-même vous porter d'autres olFrandcs.
LA MARQUISE
Vous serez toujours le bien-venu.
DUCHARMOY.
Pardon, madame la Marquise... Vous allez peut-être me trouver indiscret; j'aurais a mon tour une petite requête a a^ous pre'sentcr... ( A part.) Suis-je adroit. Voila bien le moment de solliciter laplacc bonorifiquc...
LA MARQUISE
Moi-même , mon clicr monsieur Ducbarmoy , j'ai a vous parbr d'une allaire a laquelle j'attache le ])lus vii'inlerêt.
DUCHARMOY.
Ah ! Madame , que je serais heureux !.. Tout ce qui dépend de moi.. Tout ce que je possède...
LA MARQUISE
Sachons d'abord ce que vous desirez.
(le que je désire , Madame.., Mais voici nia iiièce.
SCÈNE
Les Mêmes, CLAIRE, une petite bourse à la main et un carton sous le bras.
LA. MARQUISE
Bonjour , ma j eune amie.
CLAIRE
Je viens d'apprendre votre arrivée , et le motif de votre visite à mon oncle. Je m'empresse de joindre mon tribut au sien ; voulez-vous accepter toutes mes petites économies? [Elle remet sa bourse à madame Dirselles.) C'est bien peu; je crois devoir y ajouter quelques ouvrages de broderie que j'ai faits pendant mes loisirs ; puisse le produit en être de quelque valeur !
LA MARQUISE , la baisaiit au front.
Bonne et aimable Claire , je vous reconnais. {^Ouvrant le carton^ Oh ! comme c'est bien travaille ! J'accepte , ma chère. M. Ducharmoy , voulez-vous charger un de mes gens de porter ce carton dans ma voiture?
DUCHARMOY .
Oui, sans doute, Madame. (// appelle) Dupre î
(Dupré paraît. Ducharmoy lui remet le carton)
CLAIRE , bas à la Marquise.
Vous n'avez pas encore parle'?
LA MARQUISE, bas à Claire.
J'y vais venii-.
CLAIRE , de même.
En vérité' , je ne sais si je dois vous autoriser... LA MARQUISE , de même.
Point d'enfantillage... Je prends tout sur moi.
DUCHARMOY.
Combien je suis flatte , Madame, de l'amilie que vous voulez bien avoir pour ma nièce ! Mais pardon , mon enfant, madame la Marquise et moi , nous avons a causer d'affaires très-graves , très-importantes , au-dessus de ta portée.
LA MARQUISE , à part.
Oh ! quel ton capable et mystérieux ! On dirait qu'il s'agit d'aifaires d'Etat.
CLAIRE
Je me relire , mon oncle. {A part) Ah ! je tremble.
{FAle sort.)
( 24 ) SCÈÎVE 14.
DUCHARMOY , LA MARQUISE.
LA MARQUISE
Et quelles sont donc ces affaires graves , importantes ?
DUCHARMOY.
Madame... je ne suis pas habitué à demander des grâces , des faveurs. Dieu merci, je n'en ai pas hesoin. J'ai déjà rendu plus d'iui service à l'Etat; capitaliste, sujet fidèle , Lon citoyen, je voudrais bien lui en rendre de nouveau , j'ai donc pensé que je pouvais prétendre a quelque grande place., par exemple , j ai appris hier qu'il y avait une recette générale vacante...
LA MARQUISE
Et vous la voudriez ?
Ne pourriez-vous m'aidera l'obtenir?
LA MARQUISE
Moi?
DUCHARMOY.
Vous êtes nièce d'un de nos ministres ; un mot de vous , et je suis nomme'. Vous ne risquez rien d'avancer que je réunis toutes les qualités nécessaires : de la probité , de bonnes opinions... et le cautionnement.
LA MARQUISE
Mon cher monsieur Ducharmoy , je vous crois toute la capacité' nécessaire pour une place de finance. Si je voulais , j'aurais peut-être quelque crédit auprès de mon oncle . il a de l'amitié pour moi, de l'estime même, quoiqu il me gronde assez souvent sur mes caprices et mes dépenses ; mais je me suis lait une loi a laquelle je voudrais bien ne pas manquer , c'est de ne jamais me mêler de ce qui regarde son ministère. Je solliciterai toujours avec ardeur aujirès de lui des secom'S poiu" un iniortuné , des récompenses , des indemnités pour un employé ou sa famille dans la peine : j'aurais de la répugnance a lui adresser des recommandations ou des apostilles pour faire obtenii- une place a quelqu'un. Est-ce que les femmes entendent rien à tout cela?.. Ainsi donc je ne puis rien vous promettre. Venons à 'la projiosition que j'aia vous faire.
DUCHARMOY.
Je vous écoute , Madame ! (A pari.) Ce n'est pas un refus 2)osilif.
(25) LA MARQUISE
C'est de votre nièce que je veux vous parler.
DUCIIARMOY.
De ma nièce ?
LA MARQUISE
Est-ce que vous ne songerez pas Lientôt à la marier?
DLCHARMOY,
Pardonnez-moi; justement, ce matin , j'en causais avec elle.
LA MARQUISE
Jai un parti a vous proposer.
DUCHARMOY.
Pour elle ?.. Vous , Madame ! vous auriez la tonte' de vous occuper de ma l'amille !
LA MARQUISE
C'est un jeune Lomme.
DUCHARMOY.
Quel avantage pour lui d'être présente' par vous ! un jeune homme... Il cstricbe ?
LA MARQUISE
Il a des talens.
DUCHARMOY.
Oh ! des talens.
LA MARQUISE
De l'instruction, de l'honneur.
DUCHARMOY.
UnLeaunom, peut-être ?... une naissance illustre?
LA MARQUISE
Sa tonne conduite et ses notles sentimens doivent tientôt le rendre célèbre dans sa profession.
DUCHARMOY.
Pardon, Madame , mais vous ne repondez pas a ma question... Sa fortune ?
LA. MARQUISE
Je lui ai les plus grandes obligations.. Puis-je outlier jamais que je lui dois les jours de mon fils !
DUCILAfcMOY.
Qu"cntends-je ?.. Ce serait...
LA MARQUISE
Mon jeune docteur... ce bon, cet aimable Divane.
DUCHARMOY.
Ah î madame la marquise, je vous demande tien pardon 5 mais vous plaisantez sans doute.
LA MARQUISE
Je ne plaisante pas.
DUCHARMOY.
Eh quoi ! Divane ?.. mon locataire du second...
LA MARQUISK.
Il est trop délicat pour avoir ose déclarer son amour ; je crois même qu'il n'ose pas se l'avouer à lui-même. Mais j'ai lu dans son âme , et je vous garantis qu il adore votre nièce.
DUCHARMOY.
Qu'il l'adore... C'est fort bien fait à lui. Mais songez donc, un petit me'decin.
LA MARQUISE
Est-il un plus Lcl état ?
DUCHARMOY.
Oli ! les médecins... les avocats... on les vante; mais a quelle fortune arrivent-ils? Savez-vous que je puis donner trois cent mille francs a Claire ?
LA MARQUISE
Et si Divane ne demande pas de dot ?
DUCHARMOY.
Comment? pas de dot ! Il serait beau vraiment qu'un homme comme M. Ducharmoy ne donnât pas une dot, qui fit parler de lui, a une jeune parente qu il marie.
LA MARQUISE
Eh Lien ! donnez a Divane la dot et la demoiselle.
DUCHARMOY.
Non pas, s'il vous plaît. J entends que la fortune soit égale des deux parts. Réfléchissez donc que je peux trouver pour ma nièce , et quand je voudrai , quelque notaire.... quelque agent-dc-change... peut-être même quelque vicomte... quelque marquis.
LA MARQUISE
A.h ! vous voulez vous élever? Vous aspirez a la qualité?
DUCHARMOY.
Eh mais !... Dans tous les cas , le mariage que vous me proposez ne serait-il pas une vcrilabie mésalliance ?
LA MARQUISE, en soiiriaiif.
Une mésalliance !.. je niusistc ])as, M. Ducharmoy. Pardon a mon tour d'avoir eu riiiconse'quencc de vous jiroposer un pauvre petit bourgeois, qui n'a pour iui que ses excellentes qualités et un vrai me'rite... (>-/ pari.) Je ne mo tiens pas encore pour battue. ( Haut.) Mais puisque vous avez tant d'ambition, que ne cherchez-vous pour votre compte quelque marquise... quelque vicomtesse ?
DUCHARMOY.
Ail ! Madame , si jamais...
L\ MARQUISE
Ne vous avisez pas de songer a moi , au moins ! Mais vous en trouverez d'autres. Je vous en veux beaucoup de ne pas rendre justice à mon cherDivanc; vous n'en serez pas moins Lien reçu chez moi quand vous A-iendrez m'apporter vos dons.
DUCHARMOY, lui ojj'raiit la main.
Voulez-vous bien me permettre , Madame...
LA MARQUISE
N'allez pas plus loin , je vous en prie.
(Ducharmoy reconduit la /uai'fjuise juscjuaujond du théâtre. Elle sort.)
SCÈNE lo
DUCHARMOY, seul.
Femme charmante !.. Mais je n'en reviens pas ; voila bien la proposition la plus ridicule... la plus ridicule... la plus inconvenante!.. Comment ! ce pelit docteur est assez présomptueux... C'est un intrigant... Allons , allons , un bon congé signifie dcs-dcmaiu au fils et a la mère... Je n entends pas conserver mes ennemis dans ma maison. Qu'est-ce qui vient encore m importuner.? Ah ! c'est l'oncle, M. Picot. Oh ! ma foi , pour celui- l'a , je prends aussi mon parti. C'est bientôt fait avec moi.
DUCHARMOY, PICOT.
PICOT , s' essuyant le front.
J'ai bien couru; mais, grâce au ciel , j'ai trouve mon affaii'C sans être oblige de m'adresser à mon neveu. Celui qui m'a prête' y a mis une grâce, une obligeance... C est pourtant unhommc de votre connaissance , M. Pleinchêne; je crois même que vous allez le voir dans la matinée ; car il m'a dit qu il avait a vous parler.
DUCHARMOY.
Pleinchêne ?.. l'homme d'affaires de Beaupré... Je vais lui signifier que son client ait a tenir tous mes fonds a ma disposition dans [a huitaine. Quanta vous M. Picot?..
PICOT , //"' remettant trois billets de caisse. Quant à moi, M. Ducharmoy, voila votre argent, faites-moi votre quittance.
DUCHARMOY , s' asseyant et écrivant.
Oui , Monsieur, je vais faire votre quittance , et en même temps je suis Lien aise de vous prévenir que vous pouvez vous occuper dès aujourdhui de chercher un autre local jiour votre pharmacie. Oui! un congé' général a toute la famille.
PICOT
Gomment , Monsieur , vous nous congédiez ? mais j'ai un tail.
DUCHARMOY.
De trois , six , neuf Nous touchons à la lin de la sixième année.
PICOT
Me voilà Lien , moi ! avec mes emLellissemens !
SCÈi^E 17.
Les Mêmes, DUPRÉ.
M. Pleinchêne demande à parler a Monsieur.
DUCHARMOY.
Qu'il entre.
DUPRÉ
Il voudi'ait vous parler seul ; il est dans votre Libliothèque.
DUCHARMOY.
Ah ! que de mystères ! J'y vais. Ah ! M. Picot, on veut vous faire grâce, et vous vous lâchez; tant pis pour vous. Je suis d'une fureur contre vous... contre votre neveu... contre tout le monde... M. Dupré!
DUPRÉ
Monsieur !...
DUCHARMOY.
Tâchez donc de servir avec i)lus de zèle et d'intelligence.
DUPRÉ
Eh ! mais , Monsieur , je n'ai manqué en rien.
DUCHARMOY.
C'est égal, Monsieur... j'entends qu'on prévienne mes ordres, mes désirs... Mes chevaux a ma nouvelle calèche dans dix minutes... J'ai Lesoin de prendre l'air pour dissijicr mon humeur ; j'ai Lesoin de me montrer dans ma nouvelle calèche. Quand je pense à la j)roposilion de madame Dirselles ! Un jHlit médecin... un Esculape de troisième classe... le neveu d'un apothicaire... à la nièce de moi., de moi..
ni'perloirc Dramalique.
PICOT
Un moment... un moment... J'espère Bienqne mon neveu ne fera pas la folie d'épouser une demoiselle , fort aimable sans doute... mais qui a présent...
. s DIVANE.
Plaît-il , mon oncle ?
DUCHARMOY.
Comment, M. Picot? refuser la nièce d'un homme comme moi?
PICOT
Prenez donc garde ; vous n'êtes plus un homme comme vous.
DUCHARMOY.
C'est juste.
PICOT
Enfin Y a-t-il une dot ?
DUCHARMOY.
Eh ! pauvre homme que je suis , puis-je donner une dot ?
SCENE
Les Mêmes, LA MARQUISE.
LA MARQUISE
Préparez votre cautionnement, mon cher Ducharmoy.
DUCHARMOY.
Mon cautionnement...
LA MARQUISE
J'ai surmonte' la répugnance que j'éprouve a solliciter des places,j'ai jiarle' a mon oncle , et demain vous êtes nomme' receveur-général. DUCHARMOY , à part.
Allons , le Lonheur marrive quand je ne peitx plus le saisir.
LA MARQUISE
Mais j'espère qu'en reconnaissance de ce que j'ai fait, vous ne vous opposerez 2)lus au mariage de mes chers enfans.
DUCHARMOY.
Hélas ! madame la Marquise , ce n'est plus moi qui m'y oppose , c'est M. Picot.
LA MARQUISE
Monsieur...
DUCHARMOY.
Je ne trouvais pas le jeune homme assez liclie ; maintenant il trouve ma nièce trop pauvre.
niche et Pait\fc. G.
CLAIRE , à la marquise.
Mon oncle a tout perdu...
La marquise.
Ah ! mon Dieu !
divane.
J'ai beaucoup de respect pour mon oncle ; mais je le pi'ie de considérer que je n'ai pas besoin de son consentement , et je suis sûr de celui ma mère.
Oh ! j'en réponds.
LA MARQUISE
Les Pre'cédens , GIRARD.
GIRARD
Bonne nouvelle !.. bonne nouvelle!.. M. Ducharmoy , vous ne perdrez pas tout !
DUCHARMOY.
Comment ?
GIRARD
Oh ! c'est une aventure !.. Mon cousin le f'rotteur vient de me la conter... Votre ami Beaupré avait retenu une place a la diligence; il arrive trop lard, elle venait de partir; il prend un cabriolet de place , il atteint la voiture , et il est si presse' d'y monter , qu'il oublie son porte-feuille dans le cabriolet ; on y trouve huit cent mille francs en valeurs , maintenant déposées en lieu sur , et qui seront partagées entre ses créanciers.
DUCHARMOY.
Se peut-il?.. Ah! je suis plus joyeux que si je n'avais rien perdu. Eh bien! M. Picot..-, refusercz-vous encore ma nièce? Elle n'aura pas trois cent mille francs, mais elle aura quelque chose.
PICOT
Je n'ai plus rien à dii-e.
GIRARD
Voulez-vous reprendre la calèche.
DUCHARMOY.
La calèche... Ma foi !.. Non , non. Plus de luxe , plus d'orgueil. Je veux redevenir bon enfant comme je l'étais avant d'être riche.
LA. MARQUISE
Et VOUS ferez Lien... Croyez-moi, n'estimons les avantages de la naissance et do la fortune que pour le Lien qu'ils nous permettent de faire.
PICOT
Les pauvres peuvent s'em-ichii- ; les riches peuvent dcclioir. Ce qui ne change point , ce que ni les liommes , ni le sort ne peuvent nous enlever, c'est le mérite et le caractère.
/'/iV.
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